
























































































































































































































































































































































































































































































































































[...] Quand il pleut, la ville est infernale. Il y a des flaques partout, il y a trop de
boue. [...] Il y a eu beaucoup de dégradations car avant, il y avait des feux
optiques et le goudron était bien (entretien n°27 ; Kalley).

Je ne travaille pas comme je devrais le faire. Là-bas [en Occident], j’étais
relativement seul, tranquille pour travailler, ici on est trop sollicité (entretien n°6 ;
Rive droite).

Avec la politique qui s’est installée, la démocratie, j’ai vraiment compris que les
gens parlent un langage qui n’est pas le langage d’avant. Il est dans l’opposition,
il est dans ce camp-ci, dans ce camp-là. Les amis que j’ai laissés, qui ne
s’intéressaient pas du tout à la politique, je les ai trouvés en plein dedans. Il y en
a qui n’arrivent même pas à se parler (entretien n°55 ; Wadata).

[...] Tu as tout ici. Dans la crise où on est, en Europe et ici, il vaut mieux rester ici
et essayer d’étudier car là-bas on ne va pas s’en sortir. Il y a des gens qui ont des
arriérés de 14 mois de bourse. Ici, tu tournes, tu vas chez ta grand-mère, tu es
chez ton oncle, tu vas bouffer (entretien n°55 ; Wadata).



Le voisinage est bon. J’y connais un certain nombre de médecins et
d’universitaires. On s’est réuni pour créer une commission chargée de
l’environnement et de l’assainissement. Nous travaillons avec la communauté
urbaine. On a réussi à avoir trois containers et à les gérer. On a fait mettre du
gravier sur les flaques d’eau. On a amélioré la sécurité. Avec une cotisation de
1 000 FCFA par mois, on paye un responsable qui est chargé de recenser tous les
gardiens. Enfin, on maintient le contact avec les autorités (entretien n°21 ;
Plateau).

Mais il y a des choses moins bien [dans son quartier actuel, par rapport à son
ancien quartier d’habitation]. Par exemple, si tu veux aller chez un ami ou faire
des courses, il faut descendre en ville. De même, si à 14h tu veux causer avec un
ami, tu ne peux pas aller chez quelqu’un à n’importe quelle heure, alors que les
quartiers où j’ai grandi, on peut venir chez quelqu’un à n’importe quelle heure ou
là où les copains se retrouvent (entretien n°27 ; Kalley).

J’appartiens à l’association des villas U. Ceux qui habitent là ont constitué une
association de défense de leurs droits, pour rendre le cadre de vie plus agréable,
quand il s’agit de faire face à des questions qui ont trait à certains problèmes,
c’est pour défendre nos intérêts matériels et moraux. Notre interlocuteur c’est
l’Etat. C’est une association assez récente, qui n’a pas trois mois de vie. Pour le
moment on a entrepris une seule activité. Il s’agit de faire un peu de salubrité
publique, de nettoyer un peu la cité (entretien n°59 ; Plateau).



Quel que soit le jugement que je porte sur mon pays, au bout de deux, trois mois,
je le regrette. Je ne peux pas vous dire : voilà, c’est ce qui m’attire. C’est le
milieu. [...] C’est ce qui fait que les Nigériens ne sont pas beaucoup voyageurs, il



y a ce fait de toujours vouloir revenir à la maison. La nostalgie, c’est général.
Vous savez en partant que vous allez de toutes façons revenir (entretien n°58 ;
Wadata).

Niamey s’est très modernisée, c’est devenu une grande ville. Je suis jeune et
pour ce que j’ai vu de Niamey, Niamey a fait des bonds prodigieux. Par exemple,
le quartier des ministères, à l’époque, il n’y avait que le bâtiment des Finances.
Plan, Enseignement Supérieur, ce sont des bâtiments nouveaux (entretien n°43 ;
Terminus).

A Lamordé, non seulement les lieux de travail sont à côté, les formations
sanitaires sont là, on a les écoles. On n’a pas besoin d’accompagner les enfants,
ils vont tous seuls. Ce sont des avantages (entretien n°48 ; Lamordé).

Je n’ai pas observé de changement à Terminus, seulement des dégradations.
Avant, il y avait des poubelles, maintenant ils ont pavé les rues et il n’y a plus de
poubelles et ils ont des problèmes à gérer les ordures. Il n’y a pas eu
d’améliorations (entretien n°43 ; Terminus).



J’aime Terminus car je peux y travailler sans être trop dérangé et au calme.
Quand vous avez de grandes familles, les choses ne sont jamais simples
(entretien n°43 ; Terminus). ç a ne me plaît pas de vivre à Niamey car on vit pour
les autres, pas pour soi-même. Les gens se mêlent de ce qui ne les regarde pas
(entretien n°33 ; Poudrière).



Là-bas [en Occident] le minimum est garanti. Au moins le déplacement, on sent
qu’il y a une préoccupation sociale. Donc, les transports, la nourriture, surtout
l’éducation et la documentation, même si vous n’avez pas grand chose, si vous
n’êtes pas très riche, vous pouvez quand même faire quelque chose. Ici, pas tout
à fait (entretien n°46 ; Talladjé).

Ce qui nous a frappé à notre arrivée à Paris, c’est l’indifférence des gens par
rapport aux autres. Vous pouvez tomber dans la rue, je crois qu’on ne vous
regardera même pas. Chacun a son monde, chacun est pressé, chacun a son job.
Les gens n’ont pas le temps de s’occuper des autres. Vous allez dans un coin
gueuler, les gens vont regarder et passer. Ils ne vont pas s’attrouper comme chez
nous, ce n’est pas pareil (entretien n°54 ; Balafon).

[...] Je préfère Gottey [son village d’origine], là-bas, je me sens chez moi. Ici
même à Niamey, je ne me plais pas. Je ne suis pas chez moi, je suis dans la
capitale, dans la capitale administrative de notre pays. Et je ne fous rien, alors je
n’ai pas le droit de vivre à Niamey. [...] j’ai horreur des villes. J’ai tellement vu de
villes que la ville ne me plaît plus ; le bruit, les gens ne sont pas comme au
village. Ils ne sont pas accueillants (entretien n°47 ; Liberté).

Ce qui me déplaît, c’est que les gens ne sont pas disciplinés. Par exemple, ils ne
jettent pas leurs ordures dans les dépotoirs (entretien n°26 ; Lamordé).



Ce qui me déplaît à Niamey, c’est que les salaires ne sont pas versés
régulièrement et que donc les gens n’achètent pas beaucoup. Rien ne me plaît
parce qu’il n’y a pas d’argent (entretien n°2 ; Banifandou).

Dans mon ancien quartier, il n’y avait pas beaucoup d’espace et la cohabitation
avec les autres locataires était difficile. Ici l’air circule mieux, il fait plus frais
qu’en centre-ville (entretien n°4 ; Banifandou).



On peut y trouver des activités culturelles, des loisirs qu’on ne peut pas trouver
ailleurs même à Zinder (entretien n°31 ; Banifandou).

Ce sont mes parents qui me retiennent ici. Du fait d’un antécédent français [son
grand-père], quatre de mes douze frères ont choisi de prendre la nationalité
française. Du fait de mes attaches à Niamey, je ne l’ai pas fait car je n’envisage
pas de quitter mes parents (entretien n°33 ; Poudrière). Ce qui me plaît à Niamey
c’est que j’y ai toujours vécu. J’ai toutes mes connaissances ici, même si mes
parents sont originaires de Zinder, que ce soit des parents, oncles, tantes ainsi
que des amis. Ma famille est ma raison d’être (entretien n°35 ; Plateau).

Niamey est idéal pour travailler, faire des affaires (entretien n°35 ; Plateau).

[...] Avant, la vie était communautaire, il y avait de la solidarité. Maintenant se
développe un individualisme, ce n’est pas bon. C’est pour les Occidentaux
(entretien n°31 ; Banifandou).

Ma rue est pavée, c’est propre et agréable (entretien n°33 ; Poudrière). Les rues
sont bien réparties [...] et il n’y a pas de problèmes d’assainissement (entretien
n°29 ; Abidjan).



Je préfère Kalley où je passe tout son temps en famille. Dans Banifandou, je n’ai
pas mes amis, mes parents (entretien n°35 ; Plateau).

La ville a investi la richesse dans le béton : ça change l’aspect de la ville
(entretien n°32 ; Kalley).



Je suis de Niamey, j’ai connu les pires moments, mais je suis de là (entretien
n°11 ; Banizoumbou). Partout où l’on est ailleurs que chez soi, ce n’est rien, ça
ne compte pas, on y est mais ça ne compte pas : on est comme dans une
parenthèse, on n’y est pas vraiment (entretien n°12 ; Banizoumbou).

J’aimerais avoir une concession à l’écart, vers Lamordé car je me sens serré. J’ai
des problèmes de surpopulation pour vivre avec ma famille, ma femme. [...] A
Liberté, il y a le marché de proximité, ainsi que des services comme la mairie.
C’est moins coûteux pour y aller (entretien n°42 ; Liberté).

Maintenant la liberté amène les enfants à la délinquance, il y a des enfants qui
n’obéissent pas à leurs parents (entretien n°42 ; Liberté). Ce qui a changé dans le
quartier, ce sont les coutumes, tout le monde est mélangé (entretien n°10 ;
Deizeibon).

Déménager, je ne sais pas, Dieu seul le sait (entretien n°13 ; Banizoumbou).



Ce qui me plaît, c’est la sécurité de l’emploi, sans avoir besoin de compter sur
quelqu’un. [...] Au village, je cultivais, ici je ne le fais pas. La migration m’a
apporté la sécurité de l’emploi (entretien n°1 ; Plateau). Tu te reposes par
rapport à la vie au village. Ca, c’est bien, c’est pourquoi c’est mieux de vivre en
ville, même si le village c’est bien. Si on a les moyens de rester en ville, c’est
mieux d’y rester. Dans le cas contraire, c’est dur (entretien n°38 ; Plateau).

A Niamey, sans argent on ne peut pas être l’égal de quelqu’un, tandis qu’au
village si, on peut être quelqu’un même quand on n’a pas d’argent (entretien
n°28 ; Bandabari).



Beaucoup de choses me déplaisent. Notamment les voleurs qui tuent sans
scrupules et les gens qui sont trop bagarreurs, qui ne respectent rien ni personne
(entretien n°38 ; Plateau).

Mon quartier ne me plaît pas trop. Mais je ne veux pas déménager car je suis à
côté de mon lieu de travail et je peux m’y rendre à pied si ma moto est en panne
ou si je suis fauché (entretien n°34 ; Liberté).



La ville s’arrange (entretien n°18 ; Yantala). Ce qui a changé c’est qu’avant il y
avait de la latérite et maintenant ils ont fait quelques bordures, c’est bien. [...] Si
je n’étais pas venu à Niamey, je n’aurais par exemple pas pu apprendre le
français car je ne suis pas allé à l’école. Je suis même allé en France (entretien
n°15 ; Dar Es Salam).

Au village on vit vraiment en communauté. Ici, c’est chacun pour soi. Malgré tout,
les gens qui sont nés à Niamey sont différents des ruraux. Car ceux qui sont nés
au village gardent toujours cette notion de solidarité. On ne peut pas refuser
d’accueillir, d’aider. On garde les coutumes (entretien n°17 ; Gaweye).

Au moment où je travaillais, ma migration m’a apporté quelque chose de bien,
dont je pouvais être fier. Mais là les choses sont compliquées pour moi, surtout
que je suis père de famille et que les gens du village peuvent aussi m’apporter
leurs charges (entretien n°20 ; Yantala).








































































































































